
Autrefois, la bénédiction paternelle le matin du jour de l’An était une tradition. Le chef de famille investi symboliquement des pouvoirs 
du chef de l’Église prononçait une prière mettant sa famille sous la protection divine. 

L’enseignement 		
à l’Institut familial	
par Maélie B. Richard
page 3

L’École normale Val-Marie, 
1945-1967
par Jean Roy
page 7
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C
ette année marquera celle du 80e anniversaire de la fondation 
de la Société d’histoire de Cap-de-la-Madeleine. Son conseil 
d’administration soulignera cet événement en préparant un 
numéro spécial du Bulletin d’histoire et une exposition sur le 
thème : « La décennie Julien, 1950-1960 ». Deux noms, deux 
personnalités fortes, André et Pauline Julien, ressortent  d’une 

époque riche de faits sociaux, tant politiques qu’économiques et culturels. 
Ce bulletin ainsi que le site internet de la SHC fourniront les informations 
sur la progression du projet. 

Consulter : www.histoirecapdelamadeleine.ca 

La prochaine assemblée générale des membres se tiendra le lundi 11 
février 2019 au local de la SHC, 170 Saint-Irénée, à 19 heures. Elle sera 
suivie d’une réunion du conseil d’administration dont la composition sera 
sensiblement renouvelée. Il est possible de faire connaître votre intérêt à siéger 
sur le conseil en envoyant un courriel. Son adresse apparait sur le site internet.

Les membres de notre société savent quelle part elle prend dans la production 
de la revue Empreintes  : direction, rédaction de textes, infographie, gestion 
financière, etc. Notre bénévolat ira encore dans ce sens. De plus, le conseil 
d’administration étend à l’année 2019 l’abonnement de ses membres à la revue 
Empreintes, comme ce fut le cas en 2018. Cela l’a conduite à rehausser 
d’un dollar (1 $) le coût d’adhésion à la SHC, le faisant passer de 15 $ à 
16 $. Une fiche d’adhésion accompagne ce Bulletin d’histoire .

Parmi les grands changements qui se sont produits en éducation dans 
les années de la décennie 1960, deux retiennent ici l’attention : l’École normale 
Val-Marie et l’Institut familial, des institutions sous la direction de la 
communauté des Filles de Jésus. Les recommandations de la Commission Parent en 
scellèrent le sort. Les deux textes qui suivent emmènent le lecteur sur le 
Chemin du Passage.

Jean Roy, président

La Société d’histoire de Cap-de-la-Madeleine
2 0 1 9
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M A É L I E  R I C H A R D

L’enseignement à 
l’Institut familial

Entre les années 1882 et 1937, une série d’écoles ménagères 
se sont développées à travers la province de Québec. Leurs 
difficultés d’adaptation aux nombreux changements sociaux 
des années 1930 à 1945 (industrialisation, urbanisation, 
crise économique, déclin agricole, montée des syndicats, 
multiplication des idéologies, ouverture plus grande sur le 
monde) et les nombreuses critiques ont entraîné un déclin 
du nombre d’inscriptions aux programmes des Écoles 
ménagères.

Jeunes filles dans le salon du foyer modèle de 
l’Institut Familial Val-Marie, 1951.

BAnQ, E6,S7,SS1,P907327.
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E
De 1937 à 1950, l’abbé Albert Tessier 

s’engage dans son apostolat de res-
tauration de la famille. Il apporte un 
renouveau pédagogique dans l’ensei-
gnement ménager par des changements 
dans le programme, les matières à 
l’étude et une uniformisation de l’ensei-
gnement dispensé dans les Écoles 
ménagères. Il laisse aussi libre cours à 
certaines initiatives individuelles des 
communautés religieuses et intègre au 
moins en partie les projets qui 
fonctionnent. Tous ces changements 
permettent de voir renaître le mouv-
ement d’enseignement ménager destiné 
cette fois aux femmes de toutes les 
couches sociales. En 1949, 5 000 jeunes 
filles étudient dans 103 écoles ména-
gères dont 3 de type universitaire, 36 
écoles supérieures (10e à 13e années) et 
64 écoles moyennes (8e et 9e années)1. 
En 1950, lorsque le terme d’École ména-
gère change pour Institut familial, c’est 
un programme complètement trans-
formé qui doit assurer la survie des 
valeurs familiales et traditionnelles.

Le programme des Instituts familiaux

Accueillant des jeunes femmes ve-
nues de milieu socio-économiques 
différents, les Instituts familiaux doi-
vent inclure un ensemble de ma-
tières au programme afin d’assurer 
aux étudiantes un enseignement com-
mun pratique, varié et fonctionnel. 

n 1937, un désir de restruc-
turation du système d’ensei-
gnement ménager se déve-
loppe dans les milieux poli-
tiques et religieux. Maurice 
Duplessis, le premier ministre 

de la province, met l’accent sur l’impor-
tance d’un tel mouvement pour la 
sauvegarde de la race en fonction des 
rôles sociaux des femmes déterminés 
par leur nature. Le cardinal Jean-Marie 
Villeneuve est en accord avec ces 
principes. Il nomme donc l’abbé Albert 
Tessier au poste de visiteur-propa-
gandiste des Écoles ménagères. Ce 
dernier doit, selon les autorités cléri-
cales, restaurer et assurer l’épanouis-
sement des valeurs familiales tradition-
nelles menacées par l’industrialisation, 
l’urbanisation, le matérialisme, le tra-
vail des femmes, etc. La même année, 
le milieu politique détermine les 
exigences de certification des Écoles 
ménagères. Un an plus tard, le gouver-
nement autorise la création d’instituts 
familiaux destinés à l’époque à former 
des enseignantes spécialisées dans le 
domaine domestique et pouvant ensei-
gner dans les Écoles ménagères ré-
gionales. En 1943, la première loi de 
fréquentation scolaire obligatoire pré-
cédée par de nombreux débats fait 
varier à la hausse le nombre d’ins-
criptions dans l’ensemble du système 
scolaire mais principalement dans les 
Écoles ménagères régionales de la 
province.

Le programme est axé sur la formation 
familiale complète de la jeune fille et 
ses rôles de mère et d’épouse. Pour ce 
faire, il inclut, vers la fin des années 
1950, 60 % de matières théoriques et 
continue de consacrer 40 % de leur 
programme aux cours ménagers. Avec 
la nouvelle pédagogie de Tessier et du 
père Alcantara Dion, la culture de 
l’âme et l’enrichissement de l’esprit 
doivent faire partie du programme. 
Tenir une maison exige beaucoup plus, 
selon Tessier et ses adjoints, que la 
débrouillardise et des habiletés ma-
nuelles. Le programme un peu plus 
équilibré vise donc à « éveiller et à 
développer les personnalités indivi-
duelles et à assurer un épanouissement 
harmonieux des femmes2 ».

En plus des notions pratiques, les 
étudiantes reçoivent un enseignement 
diversifié : mathématique, comptabilité 
familiale, français, puériculture, psy-
chologie, pédagogie familiale, chimie, 
physique, sciences naturelles. L’arith-
métique et la comptabilité familiale 
sont jugées primordiales pour les jeunes 
filles des instituts. Ces dernières doivent 
être en mesure, une fois diplômées, de 
gérer un budget familial et d’aider un 
mari dans la comptabilité de son 
commerce.

Le programme des Instituts fami-
liaux étant chargé, certaines matières 
ne sont pas très développées. Ain-  
si, les cours de chimie, de physique

Leçon de danse à l’Institut Familial 
Val-Marie, 1952.

BAnQ, E6,S7,SS1,P90734.

Exposition de travaux d’étudiantes de l’Institut 
Familial Val-Marie, 1952.

BAnQ, E6,S7,SS1,P54799.
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et de sciences naturelles visent à initier 
les jeunes étudiantes aux phénomènes 
de la vie quotidienne : alimentation, 
électricité, fabrication de fibres arti-
ficielles, cuisson et conservation des 
aliments. Il s’agit de notions de base 
servant les intérêts de la femme de 
maison et permettant d’atteindre les 
objectifs d’enrichissement de l’esprit et 
d’équilibre visés par les dirigeants du 
mouvement d’enseignement familial.

La revue Match, dans un article 
publié en 1950, résume la formation 
dispensée dans les instituts familiaux du 
Québec en écrivant qu’il s’agit de former 
les femmes pour en faire sept en une : la 
ménagère, l’infirmière, la maîtresse de 
maison, la femme élégante, la cito-
yenne, la mère et l’épouse. Cet article 
rebaptise d’ailleurs les instituts fami-
liaux : Écoles de bonheur  3.

L’institut familial Val-Marie

Plusieurs congrégations religieuses 
enseignantes ont offert des cours d’en-
seignement ménager et familial. Dans 
la région de Trois-Rivières, c’est celle 
des Filles de Jésus qui donnait le 
programme de l’enseignement ménager. 
Avec le renouveau pédagogique et la 
hausse rapide et constante, les locaux 
de l’École ménagère ne suffisent pas 
à accueillir toutes les demandes. C’est

pourquoi les Filles de Jésus choisissent 
en 1947 de faire construire un nouveau 
bâtiment sur les bords de la rivière 
Saint-Maurice. En 1950, l’aile réservée à 
l’Institut familial Val-Marie accueille 
ses premières étudiantes.

En plus des notions théoriques 
énoncées  plus haut dans le texte les 
Filles de Jésus ont aussi continué de 
dispenser les matières ménagères, 
considérées essentielles pour les rôles 
futurs des jeunes filles. Ainsi, les jeunes 
étudiantes de Val-Marie développent et 
perfectionnent leurs notions de cou-
ture, de coupe, de confection et d’en-
tretien des vêtements, de tissage, de 
tricot, de crochet, d’arts culinaires, de 
dessin et d’arts décoratifs. L’ensemble 
de ces matières permet aux étudiantes 
de développer le goût du « beau » et 
d’apprendre à fabriquer elles-mêmes 
les pièces nécessaires à l’habillement 
de la famille afin de diminuer la part du 
budget accordé à ce secteur. À Val-
Marie, ces cours sont généralement 
donnés en après-midi, les matinées 
étant réservées aux matières théoriques.

Les étudiantes sont aussi jugées sur 
la qualité de leur français et de leur 
diction en de nombreuses occasions. 
À Val-Marie, le Comité du Bon Lan-
gage, par exemple, met les jeunes 
femmes en compétition en regard de 
la qualité de leur expression orale et  

des erreurs qu’elles commettent. À de 
nombreuses reprises dans les Bulletins 
mensuels aux instituts familiaux, les 
visiteurs propagandistes mettent l’ac-
cent sur l’importance de la conser-
vation de la langue française comme 
caractéristique particulière du peuple 
canadien-français, au même titre que 
l’histoire et la religion catholique.

Les cours de puériculture, de 
psychologie appliquée et de pédagogie 
familiale permettent aux étudiantes de 
développer leur personnalité en fonc-
tion des sphères d’occupation fémi-
nines et d’apprendre à élever une 
famille saine et équilibrée. Soins, 
développement des enfants, psycho-
logie appliquée en fonction de l’âge et 
du sexe, la formation ne serait pas 
complète, selon les dirigeants, sans des 
cours qui permettent aux jeunes 
femmes de développer les habiletés 
manuelles et les qualités nécessaires 
au développement normal et complet 
de l’enfant. Ces cours préparent les 
étudiantes de l’Institut familial aux 
tâches qu’elles auront à accomplir lors 
de leurs stages dans des crèches et au 
Petit Foyer. Le Petit Foyer, initiative 
des Filles de Jésus avec l’appui d’Albert 
Tessier, est un véritable appartement 
aménagé au sein de Val-Marie. C’est le 
lieu où se déroule le stage final 
permettant d’évaluer l’ensemble des 

Étudiantes jouant au 
tennis de table, 1952.

BAnQ, E6,S7,SS1,P90727 .
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compétences des filles de 4e année. 
Pendant une semaine, à tour de rôle, 
les étudiantes sont responsables de 
l’entretien de cet espace. Elles doivent 
faire l’épicerie en fonction d’un budget 
restreint, préparer les repas pour des 
collègues de classe, s’occuper de l’en-
tretien ménager en plus de prendre 
soin d’un bébé de quelques mois, prêté 
par une famille pauvre des environs ou 
la famille d’une des étudiantes de 
l’Institut familial.

Comme dans plusieurs autres 
pensionnats à la même époque, la vie 
des étudiantes est très encadrée. En 
plus d’un horaire de cours précis 
auquel les étudiantes doivent être 
ponctuelles et assidues, des périodes 
d’études quotidiennes sont au pro-
gramme. Ainsi, de 17h30 à 21h25 tous 
les soirs, les pensionnaires ont l’obli-
gation de se consacrer à leurs devoirs 
de façon individuelle. De plus, le matin, 
les jeunes filles font l’entretien 
journalier de leur espace et s’assurent 
que leur chambre est bien rangée. La 
notion de gradation des responsabilités 
étant très importante pour les diri-
geants et les religieuses, les étudiantes 
acquièrent des responsabilités sup-
plémentaires en fonction du nombre 
d’années d’études à l’Institut familial. 
Les plus vieilles sont nommées 
responsables de « familles ». Elles 
facilitent ou favorisent une meil-     
leure intégration des plus jeunes et une  

Dans les années 1960, l’idéal de féminité que l’Institut 
familial propose est de plus en plus critiqué par plu-
sieurs mouvements en raison des nouvelles idées et 
valeurs qui voient le jour dans la société québécoise.

séparation des tâches à réaliser au sein 
de l’institut. À tour de rôle, les équipes 
s’occupent des diverses tâches mé-
nagères dans les lieux communs et 
organisent des soirées familiales. Ces 
soirées récréatives, très appréciées des 
jeunes pensionnaires, donnent l’occa-
sion de se divertir et de s’instruire par 
une série de jeux et de lectures. 

Conclusion

Dans les années 1960, l’idéal de 
féminité que l’Institut familial propose 
est de plus en plus critiqué par 
plusieurs mouvements en raison des 
nouvelles idées et valeurs qui voient le 
jour dans la société québécoise. L’ori-
entation idéologique, le faible apport à 
la culture générale des élèves et le 
manque d’orientations possibles après 
la fin des éudes sont les principales 
critiques lancées par les mouvements 
féminins qui désirent voir la femme 
s’émanciper sur le marché du travail et 
avoir accès à une formation s’ouvrant 
sur toutes les orientations. Ces critiques 
obligèrent les dirigeants du mouvement 
des Instituts familiaux à adapter leur 
enseignement, mais ils ne sont pas en 
mesure de suivre l’évolution rapide de 
la société des années 1960. C’est une 
raison majeure, avec les réformes de 
l’enseignement, qui explique la 
fermeture des Écoles de Bonheur au 
début des années 1970.

1.  Joseph Houyoux, Écoles de Bonheur , p.23.
2. À ce propos, les ouvrages d’Albert Tessier sont très équivoques. Voir par exemple : Femmes de maison dépareillées, 
Fides, Montréal, 1945, p.14.
3. AFJTR, 1001-108-47, Fonds Albert-Tessier, Dossier Articles de journaux, 2 f. « 5000 jeunes filles vont à l’école du 
bonheur », Match , 18 février 1950.

Pour plus de renseignements sur les 
Instituts familiaux

► Écoles ménagères et instituts fa-
miliaux : un modèle féminin tradition-
nel de Nicole Thivierge, 1982, Femmes
de maison dépareillées de l’abbé Albert
Tes-sier, 1942, Écoles de bonheur de
Joseph Houyoux, 1952 et Les Instituts
familiaux du Québec du Département de 
l’Instruction publique, 1962.

► Exposition virtuelle du Musée des
Filles de Jésus sur le site du Musée
virtuel du Canada:                   j
http://www.museevirtuel.ca/sgc-cms/
histoires_de_chez_nous-
community_memories/pm_v2.php?
id=exhibit_home&fl=0&lg=Fran-
cais&ex=00000739
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J E A N  R O Y

L’École normale 
Val-Marie, 1945-1967

  Source : Archives des Filles de Jésus. 

L ' é d i f i c e  V a l - M a r i  e
8 8 C h e m i n d u P a s s a g e

La chapelle est au centre, commune aux religieuses et aux étudiantes des deux parties de 
l’institution. L’aile droite sert à l’école normale, celle de gauche à l’Institut familial. Un corridor, aux 
divers étages, donne accès aux deux institutions d’enseignement. 

Les religieuses y habitent ainsi que les pensionnaires. Outre les classes d’enseignement, une école 
d’application sert de lieu d’apprentissage du métier d’enseignante. Au mois de septembre 1951, 52 
externes  prennent place dans deux classes qui servent de lieu d’apprentissage pédagogique. Une 
première classe regroupe les écoliers des 1ère, 2e et 3e années, alors que la seconde réunit ceux des 4e, 
5e, 6e, et 7e années. Deux ans plus tard  une troisième classe se forme avec les écoliers des 7e, 8e et 9e 
années. La situation évolue, car au mois de mars 1958, les écoles du Cap-de-la-Madeleine et de 
Trois-Rivières, accueillent des stagiaires de l’École normale Val-Marie pour leur semaine 
d’enseignement. L’année 1959 est la dernière où Val-Marie renferme un externat qui compte 
168 élèves de la 1ière à la 11e année. En effet, l’année suivante, l’école Notre-Dame de 
Lourdes, nouvellement bâtie sur la rue Saint-Émile, sert d’école d’application.
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E
ncore aujourd’hui, l’éduca-
tion est marquée par les pro-
fonds bouleversements du 
système scolaire québécois 
des années de la Révolution 
tranquille. Les créations du 

ministère de l’Éducation, des commis-
sions scolaires régionales et des poly-
valentes, à la suite de l’Opération 55, des 
cégeps et de l’Université du Québec sont 
les réponses appropriées aux problèmes 
soulevés lors des audiences de la Com-
mission Parent : coordination des pro-
grammes, démocratisation de l’ensei-
gnement, formation générale et profes-
sionnelle et accès aux études supérieures.

Les écoles normales s’inscrivent dans 
ce parcours du changement. Les réfor-
mes qu’elles ont appliquées depuis 1945 
ne suffisent plus à les protéger de la 
vague des transformations qui déferle 
dès les premiers énoncés du Rapport 
Parent. L’École normale Val-Marie en 
témoigne. 

Chronologie 
des implantations en Mauricie 

Au début de la décennie 1960, la 
formation des maîtres est donnée dans 
cinq écoles normales mauriciennes. 
Seule l’École normale Maurice L. Du-
plessis forme les garçons. Fondée en 
1959, L’ÉNMLD a pignon sur rue 
Bonaventure à Trois-Rivières. Les quatre 
autres s’adressent aux filles. Leur édu-
cation est assurée par quatre com-
munautés. Les Ursulines détiennent la 
plus ancienne maison de formation. 
Ouverte en 1908, sise sur la rue du 
monastère, elle quitte la basse-ville en 
1939 pour loger dans un bâtiment neuf 
sur le boulevard du Carmel. Elle prend le 
nom d’École normale du Christ-Roi. Cinq 
années plus tôt, en 1934, les Sœurs de la 
Providence ont joint une école normale à 
l’école ménagère qu’elles avaient à 
Sainte-Ursule. Les Filles de Jésus arrivent 
troisièmes dans cet élan. Elles accueillent 
de futures institutrices dans leur pen-
sionnat de Saint-Stanislas en 1945, mais 
se déplacent en 1947 à Cap-de-la-
Madeleine. Faute de pouvoir les recevoir 
dans un seul établissement, les étu-
diantes sont dispersées dans trois écoles 
de la commission scolaire. Cette situation 
change radicalement avec la construction 
de l’imposant édifice du Chemin du 
Passage. Une première aile s’ouvre, en 
1949, aux normaliennes, la seconde, 
l’année suivante, aux étudiantes de l’Ins-
titut familial. Enfin, c’est à Shawinigan, 
en 1955, que les Sœurs Grises de la Croix 
accueillent leurs premières étudiantes 
qu’elles logent à l’Académie Saint-Marc. 

 La scolarisation publique 

 “La communauté des 
Filles de Jésus occupe une 
grande place sur cet 
échiquier. Elle affirme sa 
présence dans 34 des 71 
paroisses rurales et 
urbaines du diocèse.”

Depuis 1936, le programme des études 
générales de l’enseignement primaire va 
jusqu’à la 12e année. Trois degrés sépar-
ent ces douze ans : élémentaire (1ère-6e 
années), académique (7e et 8e années) et 
supérieur (9e-12e années). Selon le Canada 
ecclésiastique, l’annuaire du clergé catho-
lique, encore en 1951 la vaste majorité des 
écoles publiques du diocèse de Trois-
Rivières ne donnent que le degré élé-
mentaire, soit 433, alors que 53 offrent le 
degré complémentaire et seulement 11 
écoles programment le degré supérieur. 

La communauté des Filles de Jésus 
occupe une grande place sur cet échi-
quier. Elle affirme sa présence dans 34 
des 71 paroisses rurales et urbaines du 
diocèse. Plus particulièrement encore, 
elle dirige toutes les écoles paroissiales de 
la ville de Cap-de-la-Madeleine, ce à quoi 
s’ajoutent, au degré supérieur, le pen-
sionnat Notre-Dame-du-Cap, les écoles 
Sainte-Madeleine et Saint-Lazare. Relè-
vent d’elle l’Institut familial qui a pris le 
relais de l’École supérieure de l’ensei-
gnement ménager régional, et l’École 
normale Val-Marie.  

Source : Archives des Filles de Jésus.

Brevets d’enseignement 
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Étudier à Val-Marie

 À partir de 1939, les brevets 
d’enseignement sont décernés par les 
écoles normales et les scolasticats-écoles 
normales. Des communautés religieuses 
de femmes et d’hommes dirigent ceux-ci. 
Ils forment ainsi leurs éducateurs 
religieux. En 1945, l’institution des Filles 
de Jésus, temporairement localisée à 
Saint-Stanislas, manque d’espace. Les be-
soins grandissants d’enseignantes et, 
vraisemblablement, le potentiel du recru-
tement étudiant urbain expliquent son 
déplacement à Cap-de-la-Madeleine. Les 
conditions ne sont pas idéales puisque, 
pendant deux ans, les cours de formation 
sont donnés dans trois écoles de la 
commission scolaire, car on attend la 
construction d’un nouvel édifice. Val-
Marie ouvre ses portes en 1949.

Les 82 étudiantes pénètrent dans un 
édifice dont la construction n’est pas 
encore terminée. Le groupe rassemble de 
nouvelles normaliennes et celles qui ont 
déjà entamé leur formation. Leur nombre 
grandit : 127 en 1950, 138 en 1953, ce qui 
fait fléchir les entrées à l’École normale 
du Christ-Roi. À leur première inscription, 
les normaliennes de Val-Marie n’ont pas 
moins de 17 ans et elles sont munies d’un 
certificat de 9e, 10e ou 11e année. Un 
programme de deux ans d’études s’impose 
à toutes. La grande majorité d’entre elles 
cherchent l’obtention du brevet élémen-
taire (graphique 1) attitude qui reflète 
bien la situation de l’emploi.      

“Mais voici que la 
réforme de 1953 va 
marquer un point 
tournant dans les 
programmes de 
formation des maîtres.”

Mais voici que la réforme de 1953 va 
marquer un point tournant dans les 
programmes de formation des maîtres. La 
candidate à l’inscription doit posséder un 
certificat de 11e année. De plus, alors que 
l’acquisition d’une culture générale fondait 
la formation des étudiantes, la formation 
professionnelle est désormais au cœur de la 
préparation à l’exercice du métier. La 
réforme crée trois brevets rapidement mis 
en application à Val-Marie : les brevets A, 
B, C. Le premier étend à 4 ans le temps de 
la formation; le second, d’une durée de 
deux ans d’études, prépare à l’ensei-
gnement dans les deux premières années 
du cours secondaire, 8e et 9e ; le troisième, 
d’une année de préparation, habilite à 
enseigner dans les classes du cours élé-
mentaire. À Val-Marie, le brevet C débute 
en 1953. En 1955-1956, les trois brevets, A, 
B, C, sont offerts, de même que la 11e année 
qui est cependant retirée en 1961, car seuls 
les cours à brevets sont autorisés, (graphique 2).

En 1955, pour plusieurs normaliennes, 
le passage des brevets élémentaire, com-
plémentaire et supérieur aux brevets C, B, 
et A demandait une flexibilité de la part 
des gestionnaires de programmes. De 
plus, nombre de professionnelles, déjà sur 
le marché du travail, cherchèrent à ob-
tenir les nouveaux brevets et, en con-
séquence, revinrent à l’école normale 
pour un supplément de formation. Le 5 
juillet 1954 débutent les cours post-
scolaires : cours d’été et cours le samedi 
pendant l’année, où se présentèrent, entre 
autres éducatrices, de nombreuses religieuses. 

1. .Sœur Juliette Fournier, f.j.

Étudie au Scolasticat-école normale des Filles de 
Jésus, fait ses études classiques à Bathurst, ses 
études pédagogiques à Caën. Elle détient une 
maîtrise en Sciences de l’éducation, fut directrice 
des études à Val Marie de 1964 à 1967, puis fut 
intégrée à l’Université du Québec à Trois-Rivières. 
En 1971, elle occupa un poste au ministère de 
l’Éducation. 
Référence : Co-auteur avec sœur Alice Trottier, f.j. 
de Les Filles de Jésus en Amérique, Charlesbourg,  
Imprimerie Le Renouveau , 1986, 510 p. 

2. Sœur Yvette Roberge, f.j.

Elle rejoint les rangs du personnel de l’École 
Normale du Christ-Roi, après la fermeture de l’École 
normale Val-Marie. Elle devient la deuxième femme 
à occuper la fonction de principale de l’École 
normale du Christ-Roi. Dernière principale de l’école 
normale, à la demande du chanoine Albani 
Mélançon, fondateur du Collège Laflèche, elle siégea 
sur le conseil d’administration du collège. Elle quitta 
sa fonction en 1970. 
Référence : Louise-Hélène Albert, o.s.u., Sur les 
hauteurs des coteaux trifluviens… l’École normale du 
Christ-Roi, 1939-1969, Trois-Rivières, 1999, p. 79-80.
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Neuf ans plus tard, ces cours sont transférés 
à l’École normale Maurice-L.-Duplessis. 

Les inscriptions continuent d’aug-
menter : 167 en 1956, 170 en 1960, 184 
l’année suivante, 209, un sommet, en 1962. 
N’étant pas en mesure d’en accueillir 
davantage Val-Marie refuse environ 30 à 
40 candidates chaque année. Non moins 
remarquables sont les choix de pro-
grammes : les inscriptions aux brevets A 
et B connaissent l’un et l’autre une hausse 
quasi parallèle (figure 1). Par contre, les 
diplômes sont inégalement répartis : en 
1963, 16 étudiantes reçoivent le brevet A et 
59 collègues le brevet B.  

Vers la fermeture de Val-Marie

L’année 1964 se présente comme l’année 
de la remise en question de tout ce qui 
précédait. Au mois de décembre 1964, la 
Commission Parent, créée en 1961, livre la 
seconde partie de son rapport. Les com-
missaires recommandent que la formation 
des futurs enseignants soit intégrée aux 
études universitaires et qu’elle relève de 
l’enseignement supérieur. Le candidat à 
l’admission dans le programme de forma-
tion des maîtres possèdera une treizième 
année; son programme de formation péd-
agogique comprendra au moins 30 crédits 
obligatoires de formation théorique ; une 
fois diplômé, il devra obtenir le permis 
d’enseigner. Mais ceci est une projection que 
concrétiseront les programmes universitaires.

“L’année 1964 se présente 
comme l’année de la 
remise en question. Au 
mois de décembre 1964,  la 
Commission Parent, créée 
en 1961,  livre la seconde 
partie de son rapport. Les 
commissaires 
recommandent que la 
formation des futurs 
enseignants soit intégrée 
aux études universitaires.”

Pour l’instant, les écoles normales 
doivent se soumettre à une opération de 
renouvellement pédagogique qui impose 
une offre variée de cours spécialisés, de 
laboratoires et, conséquemment, le re-
cours à des enseignants spécialisés, ce 
dont chacune des écoles normales ne 
dispose pas. 

Le principal de l’École normale Val-
Marie, l’abbé Gaston Vennes, bien au fait 
des implications des transformations en 
cours, alerte les parents sur les 
problèmes soulevés en éducation. Il ne 
cache pas qu’ils suscitent des inter-
rogations et des inquiétudes. À ses yeux, 
les éducateurs devront entrer dans le 
mouvement des réformes scolaires avec 
lucidité et collaboration, bref manifester 
leur présence. 

On entrevoit une solution qui est le 
partage des ressources humaines et 
matérielles pour satisfaire aux exigences 
ministérielles. D’où la naissance du 
consortium des écoles normales, en 1965. 
Il a été créé pour permettre aux étudiants 
des quatre institutions qu’étaient 
l’ÉNMLD, l’École normale Christ-Roi, 
l’École normale Val-Marie et l’École 
normale de Nicolet, de bénéficier de 
toutes les options prévues au pro-
gramme, offertes aux étudiants de 
première et de deuxième année du brevet 
A, — les brevets B et C n’étaient plus 
autorisés. Pour y arriver, le consortium 
mit en commun les professeurs, les 
classes et les laboratoires. L’ÉNMLD était 
d’ailleurs la mieux équipée. L’École 
normale Christ-Roi et l’ÉNMLD, surtout, 
furent mises à contribution. Nicolet 
fournit sa part grâce à l’École de musique 
des sœurs de l’Assomption. Val-Marie 
s’est très vite retirée, car écrit le principal 
Vennes, le 21 mars 1967, elle n’est pas en 
mesure de recevoir des normaliennes à 
l’automne 1967. Elles sont alors orientées 
vers le Centre de formation des maîtres 
de la région de Trois-Rivières. Mais, Val-
Marie collabora avec le Centre, en 
fournissant des maîtres et les services 
disponibles. 

L’année 1967 marque donc la fin de 
l’École normale Val-Marie, mais non pas 
son retrait du système éducatif, puisque 
le Jardin de l’Enfance de Trois-Rivières 
occupa l’édifice du Chemin du Passage. 
En 1998, les sœurs quittent définiti-
vement l’école. 

Pour en savoir  plus

► Alice Trottier et Juliette Fournier,  Les 
Filles de Jésus en Amérique, Charlesbourg,
Imprimerie Le Renouveau , 1986, 510 p.Source : Archives des Filles de Jésus. 

Les brevets d’enseignement
Nombre d'étudiantes

Années
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• Janvier 1722 : Incendie du moulin
à farine.

• Janvier 1892 : Parution du premier
numéro des Annales du Très-Saint-Ro-
saire.

• 1er janvier 1938 : Three Rivers Trac-
tion Co. devient la compagnie de trans-
port Saint-Maurice.

• 8 janvier 1928 : Établissement de la
Société Saint-Vincent de Paul dans la 
paroisse Sainte-Marie-Madeleine.

• 15 janvier 1666 : 300 soldats du Ré-
giment de Carignan et 100 Canadiens 
passent la nuit au Cap.

La chronique Madelinoise
Le mois de janvier

Maurice Loranger

• 17 janvier 1981 : La cité du Cap-de-
la-Madeleine devient la ville de Cap-de-
la-Madeleine.

• 18 janvier 1939  :
Fondation de la Société 
d’histoire du Cap-de-
la-Madeleine.

• 31 janvier 1944 : Fin des activités de
l’école  d’aviation.

• 31 janvier 1951 : 3 travées du pont
Duplessis s’écroulent dans la rivière 
Saint-Maurice.

Gardons le Cap est produit par la 
Société d’histoire de Cap-de-la-
Madeleine et est publié deux fois 
par année. 

Pour une parution dans le prochain 
numéro, veuillez communiquer 
avec nous avant le 1er mars 2019. 

Conception du bulletin : 
Chantale Dureau

Textes :
Jean Roy et Maélie B. Richard

Conseillère linguistique :

Stéphanie Massé

Conseil d’administration : 

Diane Caron, 
Gabriel Cormier, 
Catherine Des Champs, 
Chantale Dureau,
Ian Mercier, 
Maélie B. Richard,
Jean Roy. 

Devenez membre de la Société 
d’histoire du Cap-de-la-Madeleine 
et participez à la diffusion de 
l’histoire de la région. 

Coût annuel 16$. 

Faites parvenir vos coordonnées, 
avec votre chèque libellé au nom 
de la SHC à : Société d’histoire du 
Cap-de-la-Madeleine, C.P. 33022, 
Trois-Rivières G8T 9T8. 

info.gardonslecap@gmail.com

Maurice Loranger. 
La chronique Madelinoise 1651-

1991, Cap-de-la-Madeleine, SHC, 
1991. 



En l’honneur du centenaire de la fondation du diocèse d’Ottawa en 1947, un Congrès marial est organisé. Pour 
cette occasion, Mgr Vachon, archevêque d’Ottawa orchestre la venue de la statue miraculeuse de Notre-Dame 

du Cap. Installée sur un char allégorique, une tournée dans tout le Canada suivra le Congrès marial de 1947. Ses 
pérégrinations se termineront avec son retour au Cap-de-la-Madeleine pour le Congrès marial de 1954.

Défilé de la statue de Notre-Dame du Cap dans la Paroisse 
Sainte-Anne d’Ottawa, [1947]. Université d’Ottawa, CRCCF. Fonds 
Cercle social de la Paroisse Sainte-Anne d’Ottawa (C101), Ph207-4.




